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			Préface

			Ce livre n’a d’autre ambition que celle de parler en toute simplicité du Seigneur Jésus.

			Notre ouvrage précédent, Le chemin du Calvaire (éditions CLC France et BLF), publié en 1950, a été, par la grâce de Dieu, une bénédiction pour un grand nombre de personnes à travers le monde. Oui, nous voudrions voir Jésus reprend en quelque sorte le sujet là où nous nous étions arrêtés, et cherche à le développer.

			Dans Le chemin du Calvaire, nous avons traité différents points tels que le brisement, la plénitude, la communion fraternelle, etc. Il est certes utile de passer en revue chaque partie de la vie chrétienne. Mais nous avons aussi compris depuis, qu’il n’est pas nécessaire d’en délimiter toutes les facettes. Il nous suffit de voir Jésus. En le voyant, nous sommes convaincus de péché, brisés, remplis du Saint-Esprit, libérés et restaurés. Tous les aspects de la foi deviennent réalité pour nous à mesure que nous le contemplons. Il est à la fois la bénédiction que nous cherchons tous et le chemin aisément accessible pour parvenir à cette bénédiction.

			Si nous concentrons nos efforts pour que tel ou tel aspect de notre vie spirituelle soit satisfaisant, nous aboutirons à une formule qui nous liera, nous mettra sous une loi. Mais le Seigneur Jésus est venu ici-bas pour nous délivrer de toute entrave à la vraie liberté. Il désire que nous le servions dans la fraîcheur et la spontanéité, en fixant simplement sur le Christ le regard que le Saint-Esprit accorde aux yeux de notre foi.

			Tel est donc le thème des pages qui suivent : JÉSUS. Nous ne prétendons pas avoir épuisé le sujet. Le lecteur s’apercevra que plusieurs points n’ont pas été traités. Il nous suffira de voir Jésus et de continuer à le contempler ; ce faisant, nous découvrirons tout ce qui nous est encore nécessaire. Mais ceci sera perçu de la bonne manière, à sa juste place, par rapport à Christ et à la position centrale qu’il doit occuper à jamais pour nous.

			Deux termes reviennent souvent dans ce livre. Il nous paraît utile de définir ici le sens dans lequel nous les emploierons.

			Tout d’abord, le mot grâce. Bien souvent, les gens y voient une bénédiction reçue de Dieu en certaines circonstances spéciales. Nous avons cependant cherché à l’employer dans le sens du Nouveau Testament, qui en fait l’expression par excellence de notre salut et de l’œuvre de Dieu à notre égard : « Car c’est par la grâce que vous êtes sauvés, par le moyen de la foi » (Éphésiens 2.8a). Il est de la plus haute importance que nous percevions ce sens dans notre pensée et notre expérience. Si nous passons à côté de cette réalité, nous manquons l’essentiel. Dans le Nouveau Testament, la grâce n’est pas une bénédiction ou une influence divine que l’homme reçoit, mais plutôt un attribut de Dieu déterminant son attitude envers l’homme. On peut définir ainsi la grâce : l’amour et la faveur immérités de Dieu pour nous.

			Dans Romains 11.6, nous lisons : « Or, si c’est par grâce, ce n’est plus par les œuvres ; autrement la grâce n’est plus grâce. » Son essence même est d’être imméritée. Dès l’instant où nous avons quelque chose à faire, où nous devons éprouver certains sentiments ou posséder tels traits de caractère pour obtenir la faveur divine, la grâce cesse d’être ce qu’elle est. La grâce nous permet – nous demande même – de venir à Dieu tels que nous sommes pour être bénis : des pécheurs aux mains vides qui n’ont ni sentiments élevés, ni qualités morales, ni dossier élogieux. Notre profonde misère, pleinement et sincèrement reconnue, doit être notre seule recommandation. Alors la grâce, par sa nature même, est attirée par notre détresse et y répond, comme l’eau est entraînée vers une dépression et la remplit.

			Lorsqu’enfin nous acceptons de ne trouver en nous aucun mérite, aucune raison d’être bénis, et que nous sommes prêts à admettre toute l’étendue de notre culpabilité, alors la bonté de Dieu envers nous n’a plus de limites. Dieu se penche vers les pauvres qui, de leur néant, tournent vers lui les regards. Si ces dons dépendent tant soit peu de ce que nous sommes ou faisons, nous pouvons tout au plus nous attendre à obtenir ici et là quelques bribes de bénédiction. Mais si ce que nous pouvons recevoir est à la mesure de la grâce divine et non de nos œuvres, un seul mot peut définir vraiment ce que le Seigneur déverse en nous : l’abondance. Ce terme est souvent lié dans le Nouveau Testament à la grâce. Le seul effort que nous ayons à faire jusqu’à la fin de nos jours, c’est de croire à ce don merveilleux, et d’accepter de n’être qu’un pécheur aux mains vides. Alors la grâce peut continuer à répondre à tous nos besoins.

			Telle est donc la grâce et tel est notre Dieu. Cette vision ne fait-elle pas fondre nos cœurs ? 

			Le second terme qui demande une explication est celui de réveil. On lui donne couramment le sens d’une grande manifestation du Saint-Esprit, plus ou moins spectaculaire, grâce à laquelle beaucoup de gens sont sauvés et l’Église édifiée. Cette définition peut être parfaitement légitime, mais nous utiliserons le mot réveil plutôt dans un sens précis : celui de l’action personnelle et immédiate de Dieu dans la vie de chaque croyant, qui reconnaît le déclin de son expérience chrétienne et accepte humblement que le Seigneur le reprenne et l’instruise ; qui voit en Jésus la plénitude capable de répondre à tous ses besoins et le reçoit comme tel.

			Voilà ce qu’on trouve au cœur de tous les mouvements authentiques de réveil, même les plus spectaculaires. Après tout, que sont tous ces mouvements, sinon la communication d’une telle vie à un nombre toujours croissant de personnes ? Et de quoi Dieu se sert-il, sinon du témoignage rayonnant de ceux qui ont été réveillés ? 

			Il ressort donc clairement que notre première responsabilité, c’est d’être réveillés nous-mêmes, pour pouvoir témoigner autour de nous. Nous pourrons alors faire confiance à Dieu ; il saura nous intégrer, si tel est son bon plaisir, dans une action plus large de son Esprit.

			Puisse chaque lecteur trouver, par la grâce de Dieu, une réponse profonde à cet ardent désir exprimé voici longtemps par quelques Grecs à Philippe : « Nous voudrions voir Jésus » (Jean 12.21b).
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Chapitre 1 : 
Voir Dieu : 
le but de la vie

			Mon but, c’est Dieu lui-même ; ce n’est pas la joie, la paix, ou la bénédiction, mais mon Dieu, tel qu’il est.

			Quel est le but de la vie ? La plupart d’entre nous aspirent à connaître la réponse à cette question. Nous nous sentons tiraillés de tous côtés par des impulsions et des désirs profonds que nous ne semblons pas en mesure de satisfaire. Nous envions les autres, nous imaginant qu’ils vivent une existence beaucoup plus épanouie et plus comblée que la nôtre. Nous croyons que si la bonne fortune nous souriait, si tel plaisir nous était accordé, nous serions pleinement satisfaits ; mais après avoir obtenu ce que nous désirions, nous ne sommes pas plus heureux qu’avant. Plus nous avançons en âge, plus nous sommes frustrés, et plus nous nous interrogeons : « Quel est le but de la vie ? Comment le découvrir ? Comment puis-je être sûr que c’est le bon ? » Ces questions n’intéressent pas seulement les incroyants, bien des chrétiens se les posent aussi.

			Pourtant la Bible apporte une réponse claire et simple à cette recherche fondamentale. Elle indique nettement le seul but prévu pour les hommes, quel que soit leur sexe, leur âge, leur nationalité ou leur classe sociale : 

			« ... que demande de toi l’Éternel, ton Dieu, si ce n’est que tu craignes l’Éternel, ton Dieu, afin de marcher dans toutes ses voies, d’aimer et de servir l’Éternel, ton Dieu, de tout ton cœur et de toute ton âme... » (Deutéronome 10.12).

			« On t’a fait connaître, ô homme, ce qui est bien ; et ce que l’Éternel demande de toi, c’est que […] tu marches humblement avec ton Dieu. » (Michée 6.8)

			« Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta pensée, et de toute ta force. » (Marc 12.30)

			À la question : « Quel est le but de ma vie ? » la Bible répond donc : C’est connaître et aimer Dieu, marcher avec lui ; c’est-à-dire, voir Dieu. Les croyants des siècles passés ont également affirmé que « le but de la vie est la vision de Dieu ». Les théologiens qui, au xviie siècle, ont rédigé la Confession de Westminster, ont répondu à la question : « Quelle est la raison d’être de l’homme ? » en ces termes : « La raison d’être de l’homme, c’est de glorifier Dieu et trouver éternellement son plaisir en lui. »

			Aujourd’hui, cependant, on n’entend plus parler assez souvent du besoin de voir Dieu. C’est seulement en feuilletant les pages du passé que nous nous rendons compte combien cette réalité fait défaut dans nos prédications et dans la mise en pratique de l’Évangile. Même dans les périodes de ténèbres spirituelles, nous retrouvons toujours quelques hommes ou femmes saisis par une passion dévorante, par l’ardent désir de voir Dieu. Pour eux, une seule chose comptait : le connaître. Leur cœur était assoiffé, et ils savaient que Dieu seul pouvait les désaltérer.

			Si nous lisons les récits de leur quête de Dieu, la voie que suivaient certains apparaît étrange. Nous les voyons vivre dans le désert, dans une grotte, ou se retirer dans un monastère. Leur désir d’atteindre cette « sanctification, sans laquelle personne ne verra le Seigneur » (Hébreux 12.14) était si grand qu’ils étaient prêts à se débarrasser de tout bien terrestre ou à mortifier leur corps en s’infligeant diverses tortures. Tantôt ils se montraient fanatiques, tantôt ils pratiquaient une introspection morbide. Nous les considérons aujourd’hui comme de pauvres gens tombés dans l’esclavage du légalisme et de l’ascétisme. Mais n’oublions pas que le moteur de toutes leurs actions était le désir intense de voir Dieu et, dans ce but, ils insistaient sur la nécessité d’une vie sanctifiée.

			Actuellement, la situation est très différente. Nous possédons plus de lumière sur la Bible et le message de l’Évangile, et avons tendance à mépriser la plupart de ces hommes qui, autrefois, cherchaient Dieu. Pourtant, chose grave, si nos « lumières » ont grandi, notre soif de voir Dieu ne s’est pas accrue. Au contraire, le désir de contempler Dieu nous fait grandement défaut. Il semble même que notre vision de la vie chrétienne soit dévaluée et moins centrée sur Dieu lui-même.

			De nos jours, on insiste surtout sur deux points : 

			En premier lieu, on met l’accent, non plus sur la sanctification, qui permet de voir le Seigneur, mais sur le service pour Dieu. Nous croyons que la vie chrétienne consiste à servir Dieu de toutes nos forces et de la manière la plus efficace possible. Ce qui compte, ce sont les techniques et les méthodes qui nous permettront d’annoncer le message de l’Évangile avec le maximum de résultat. Pour accomplir ce service, nous avons besoin de puissance, aussi nous n’aspirons pas à voir Dieu, mais à recevoir de lui la puissance pour mieux le servir. La pensée du service accapare tellement notre attention que nous jugeons souvent la relation d’une personne avec Dieu par le seul critère de sa réussite ou de son activité dans l’œuvre de Dieu.

			En second lieu, nous avons tendance à mettre l’accent sur la recherche d’expériences spirituelles personnelles. Alors que tant de chrétiens se satisfont d’un niveau spirituel très bas, il est bon, même louable, que quelques-uns se préoccupent de la qualité de leur vie chrétienne. Pourtant, cette préoccupation ne provient souvent pas d’une soif de Dieu, mais de l’aspiration à jouir d’une expérience intérieure de bonheur, de joie et de puissance. Elle nous trouve en quête d’une « chose » et non de Dieu lui-même.

			Ces deux buts ne satisfont ni Dieu, ni notre propre cœur. Ils sont bien en deçà du grand projet pour lequel l’homme a été créé : glorifier Dieu et trouver éternellement son plaisir en lui.

			Pourquoi le but suprême de notre vie devrait-il être de voir Dieu ? Pourquoi Dieu nous demande-t-il d’y aspirer ? Pour le comprendre, il nous faut retourner aux origines de l’humanité.

			L’histoire de l’homme a commencé quand Dieu – qui est complet en lui-même – a délibérément choisi d’être en quelque sorte incomplet tant qu’il n’aurait pas de créatures auxquelles il pût donner la vie. « Tu as créé toutes choses, et c’est par ta volonté (dans la traduction anglaise, c’est pour ton plaisir) qu’elles existent et qu’elles ont été créées » (Apocalypse 4.11b). C’est pour ce seul but, exister pour le plaisir de Dieu, que l’homme a été tiré du néant. Il devait être l’objet de l’affection de son Créateur, celui en qui Dieu trouverait son plaisir : l’homme était totalement centré sur Dieu, et c’était là le fondement de cette relation primitive. Il savait qu’il avait été créé pour réjouir Dieu, et son seul souci était de répondre à cette affection divine, de vivre pour le Seigneur et de faire sa volonté. Avec joie, il soumettait continuellement sa volonté et ses désirs à ceux de son Créateur, et restait entièrement dépendant de lui. C.S. Lewis décrit ainsi cette relation avant la chute : « En un cycle parfait, les dons de l’être, du pouvoir et de la joie se déversaient de Dieu sur l’homme, et revenaient de l’homme à Dieu sous la forme d’un amour soumis et d’une adoration émerveillée. » C’était vraiment l’âge d’or de l’humanité. L’homme se sentait à l’aise dans le monde invisible autant que dans le monde visible ; son être intérieur, son esprit, étaient capables d’entrer en communion avec Dieu qui est Esprit.

			Nous n’affirmons donc rien d’étrange ni de surnaturel en prétendant que voir Dieu et être en communion vivante avec lui est le but suprême de la vie. C’est la raison d’être de notre création, de notre existence sur la terre.

			Plus que cela, le seul but du salut de l’humanité par le Seigneur Jésus-Christ est de rétablir notre capacité à voir Dieu ; parce qu’il s’est très vite écarté du dessein de Dieu pour sa vie, l’homme a eu besoin d’être sauvé. La relation d’amour et de soumission n’a pas duré longtemps. Les promenades avec le Seigneur, dans la fraîcheur du jour ont cessé, car le péché a pénétré dans le jardin d’Éden. Satan a suggéré à Adam qu’il suffisait de transgresser un commandement pour s’élever au-dessus de la position de créature et devenir « comme Dieu » (Genèse 3.5). Cédant à la tentation, l’homme a délibérément choisi de ne plus dépendre de son Créateur. Au lieu de prendre plaisir en Dieu, il s’est placé au centre de son propre monde et s’est mis à compter sur lui seul. Il est devenu un esprit orgueilleux, insoumis, et n’a plus voulu reconnaître qu’il était créé pour Dieu. Le fondement de la communion de Dieu avec l’homme a été détruit, car l’Éternel, dans sa sainteté, ne peut plus avoir de relations avec un homme pécheur. Il ne saurait y avoir de communion entre la lumière et les ténèbres, entre la sainteté et le péché ; l’homme a compris cela d’instinct, et sa première réaction a été de se cacher loin de la présence de l’Éternel, derrière les arbres d’Éden.

			Nous aussi, descendants de ces premiers pécheurs, sommes impliqués dans l’affaire : nous venons au monde avec cette même nature opposée à Dieu, qu’Adam acquit lorsqu’il pécha. Dès nos premières années, nous sommes des spécialistes du « moi », et nos actions sont gouvernées par notre intérêt personnel.

			L’attitude de rébellion de l’homme contre l’autorité de Dieu a atteint un tel degré que la Bible peut dire : « Nul n’est intelligent, nul ne cherche Dieu » (Romains 3.11a). Le cœur humain lance à Dieu un défi : « Retire-toi de nous, nous ne voulons pas connaître tes voies. Qu’est-ce que le Tout-Puissant pour que nous le servions ? » (Job 21.14-15).

			Ainsi, l’homme s’est détourné du dessein originel de Dieu. L’Éternel aurait pu l’abandonner là, le laisser à son aliénation et à toute la misère qui en résulte ; aucun ange n’aurait pu accuser le Créateur d’injustice ni même de manque d’amour. Il avait entouré l’homme de ses bienfaits, mais celui-ci l’a rejeté avec insolence. Mais l’amour divin est si grand que, malgré toute la faillite humaine, Dieu a quand même voulu le rétablissement de sa créature. Il lui a tendu une seconde fois la main, cette fois pour la sauver.

			Dieu, pour créer, n’avait qu’à ordonner et la chose existait. Mais pour racheter l’homme, il dut verser son sang. Il le fit en la personne de son fils Jésus-Christ qu’il envoya mourir à notre place sur la croix, en châtiment pour notre péché. La rédemption n’a pas été une solution de dernière minute, imposée par un incident imprévu. À peine le péché avait-il pénétré dans le jardin d’Éden que Dieu parlait de Celui qui devait venir écraser la tête du serpent – Satan – et être blessé par ce dernier au talon (Genèse 3.15). Ce sauveur viendrait réparer tous les dégâts causés par le diable et le péché. Dieu, sans être pris au dépourvu par le cours des événements, tenait quelqu’un en réserve pour parer au mal. La Bible appelle ce quelqu’un : « l’Agneau [...] immolé dès la fondation du monde » (Apocalypse 13.8), car avec Dieu, le remède a précédé la maladie.

			Et tout cela n’avait qu’un but : nous conduire, hommes déchus, pécheurs orgueilleux et rebelles par nature, à placer de nouveau Dieu au centre de notre vie, à nous soumettre à lui, à renouer la communion perdue dans la chute pour que le Seigneur puisse trouver son plaisir en nous et nous en lui.

			Si notre création par Dieu, puis le plan qu’il a conçu pour notre salut ont pour objet de nous permettre d’être en relation avec lui, nous pouvons être certains que tout ce qu’il fait ou permet dans nos vies, concourt à ce dessein parfait. Si un ingénieur en aéronautique crée un avion qui doit voler à une certaine altitude, et constate que ce dernier n’y parvient pas, il déploiera tous ses efforts pour atteindre son but. De même, Dieu cherche à nous ramener à lui.

			Une première repentance et la conversion à Dieu ne font que nous placer sur le chemin de la communion avec lui. Une fois en marche sur cette route, Dieu pourra s’occuper de notre volonté égocentrique. Alors, si douloureux que soit le processus pour des volontés « enflées et enflammées par des années d’usurpation », nous reviendrons à une attitude de soumission envers Dieu, à qui nous redonnerons sa place centrale dans notre vie.

			Lorsque nous ne voulons pas le chercher de notre plein gré, il permet souvent des chagrins, des souffrances, des épreuves, une mauvaise santé, des projets détruits et des échecs dans nos vies pour nous amener à reconnaître combien nous avons besoin de lui. Cette souffrance, bien sûr, n’a jamais un caractère punitif, mais vise simplement à nous rapprocher de lui. C’est son amour qui nous humilie, nous invite à la repentance et nous attire à lui.

			À la lumière de ces vérités, nous constatons combien les objectifs que nous nous fixons – nos activités au service de Dieu, notre recherche d’expériences spirituelles extraordinaires – passent à côté du grand dessein de Dieu à notre égard. Si nous nous concentrons sur notre service, nous diminuerons souvent nos chances de parvenir au vrai but.

			À première vue, il semble héroïque de consacrer toute sa vie à servir Dieu et le prochain. Cela n’a-t-il pas plus de valeur aux yeux du Seigneur que notre expérience de communion avec lui ? N’est-il pas généreux de servir, alors que se concentrer sur notre marche avec Dieu paraît égoïste et égocentrique ? Pourtant, c’est le contraire qui est vrai. Dieu se préoccupe d’abord de la tiédeur de notre cœur envers lui, et de notre nature orgueilleuse et rebelle. Les activités chrétiennes peuvent, et c’est souvent le cas, laisser notre nature égocentrique inchangée. Voilà pourquoi presque chaque église, station missionnaire ou comité d’action commune, bute sur un problème de relations interpersonnelles, qui le mine de l’intérieur et retarde ses progrès. Car les activités chrétiennes nous donnent souvent l’occasion d’accéder à une position d’autorité que nous ne pourrions occuper dans notre vie professionnelle, et nous tombons vite dans l’orgueil, l’ambition et la recherche de nos propres intérêts. Il nous suffit alors de travailler côte-à-côte avec d’autres personnes pour découvrir dans notre cœur des frustrations, de l’indifférence, de la jalousie et un esprit critique. Nous croyons certes travailler pour Dieu, mais nous constatons souvent combien cela se vérifie peu ; témoins de la rancune et de la pitié de soi que nous éprouvons quand l’action des autres, les circonstances ou la maladie nous privent de ce service.

			Dans cette situation, nous essayons de donner à autrui une réponse qu’en réalité nous n’avons pas vraiment découverte ni vécue nous-mêmes. Il est tragique de constater qu’une grande partie des activités chrétiennes vise à apporter une solution aux besoins et aux problèmes humains, alors qu’une minorité seulement de ceux qui proclament cette solution en a réellement expérimenté l’efficacité. Cessons de vouloir servir Dieu dans des sphères de plus en plus vastes, et concentrons-nous sur notre besoin de voir Dieu personnellement, de trouver en lui la raison d’être fondamentale de notre vie. Alors, même si nous sommes relégués dans la partie la plus reculée du globe, le monde se frayera un chemin jusqu’à notre porte pour nous arracher notre secret. Servir le Seigneur et aider les hommes ne sera qu’une conséquence de notre vision de Dieu, et n’occupera plus qu’une place secondaire par rapport à elle.

			Cela ne signifie nullement que Dieu ne veuille pas nous voir engagés à son service. Bien au contraire. Mais ses desseins sont souvent très différents de ce que nous imaginons. À ses yeux, notre service est bien davantage une roue de potier sur laquelle il nous façonne, qu’un moyen de réaliser les objectifs spectaculaires que nous nous sommes fixés. Il voit les aspérités de notre caractère qui heurtent sans cesse les autres. Il connaît au fond de notre cœur les motifs d’égoïsme et d’orgueil. Aussi envoie-t-il quelqu’un travailler à nos côtés pour raboter et aplanir ces rugosités ; ou encore, laisse-t-il un autre prendre notre place et nous empêcher d’exécuter nos plans. Si le service pour Dieu est devenu pour nous une fin en soi, notre réaction sera brutale, nous aurons tendance à rendre la pareille ou à nous séparer pour commencer un travail indépendant, ce qui nous centrera encore plus sur nous-mêmes. Mais si nous acceptons ce que Dieu a permis et nous repentons de nos mauvaises actions, nous réalisons alors que cette situation nous a conduits à une expérience plus profonde de la grâce de Dieu et de sa puissance, capables de combler nos cœurs par sa personne seule.

			D’autre part, la recherche acharnée d’expériences spirituelles risque également de nous faire dévier du vrai but. Car, si la quête de ces états spirituels remplit notre vie, nous avons tendance à nous préoccuper de ce qui nous manque. Cela donne des chrétiens affamés et mécontents, toujours à la recherche de l’orateur qui pourra leur révéler le secret. Ils visitent une convention après l’autre, essayent des formules toujours nouvelles pour recevoir les bénédictions de Dieu, et tombent dans l’orgueil ou le désespoir, selon qu’ils estiment avoir reçu cette bénédiction ou non. Ces chrétiens demeurent centrés sur eux-mêmes, absorbés par leur état spirituel et leurs expériences. Il n’est pas étonnant que plusieurs connaissent l’angoisse face à la confusion qui règne parmi les multiples doctrines de la sanctification.

			Pendant tout ce temps, celui qui seul peut satisfaire notre cœur se tient à nos côtés, désireux que nous le connaissions, l’aimions, le mettions à l’épreuve et découvrions toutes ses richesses ! 

			Tel est donc le but de la vie : voir Dieu et lui permettre de restaurer notre ancienne et première relation de soumission envers lui. Nous souhaiterions peut-être que Dieu se satisfasse d’un dessein moins élevé. C.S. Lewis disait : « Il est normal de souhaiter que Dieu ait prévu pour nous une destinée moins glorieuse et moins ardue… C’est un poids de gloire qui dépasse non seulement ce que nous méritons, mais aussi – sauf en de rares moments de grâce – ce que nous désirons » (C.S. Lewis, Le problème de la souffrance).

			Mais ne nous rebellons pas contre le plan divin. L’argile ne discute pas avec le potier. Elle sait que le potier a tous les droits pour faire d’elle ce qu’il veut. C’est dans la soumission que nous recevrons les plus grandes bénédictions. Quelqu’un a dit que le cœur de chaque homme contient un vide qui a la forme de Dieu. Il est aussi vrai que le cœur du Seigneur connaît un vide qui a la forme de l’homme. C’est à cause de ce vide que Dieu désire si ardemment nous retrouver et qu’il nous poursuit sans trêve. Et c’est aussi pour cette raison que les choses terrestres, même le service de Dieu, ne pourront jamais combler notre cœur. Dieu seul peut remplir le vide qui a sa forme.
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